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Prologue




Queensland, Australie. Août 1996

Teague Quinn étira ses bras au-dessus de sa tête et ferma les yeux pour échapper au soleil aveuglant, dont les rayons brûlants rebondissaient sur l’énorme rocher derrière lui. Le vent se mit à gémir dans les broussailles. Les sons dont bruissait l’outback lui étaient si familiers qu’ils sonnaient comme une douce musique à ses oreilles.

Il avait réussi à s’échapper de la maison assez tôt pour que personne ne s’aperçoive de son absence. Il avait sellé son cheval et était parti au galop dans un nuage de poussière, sa boîte à chaussures serrée sous son bras. Quand il n’était pas en train de s’occuper des bêtes avec son père et ses frères, sa mère lui trouvait toujours une chose ou une autre à faire au domaine ou dans la maison. Et à chaque instant, il rêvait à une vie normale. Ah ! A quoi ressemblerait sa vie, dans une maison bourgeoise à Brisbane, sans corvées à accomplir en permanence ?

Dans une telle vie, il y aurait des filles, des fêtes, il irait à l’école, il ferait du sport… Tout ce que les ados de quatorze ans étaient censés aimer faire. Teague soupira. La plupart des ados de son âge n’aimaient pas l’école, d’accord, mais pour lui, une vraie salle de classe, avec de vrais enseignants, des cours
de chimie, de biologie et de maths, ça ressemblait à un vrai rêve. Qu’il n’avait jamais eu l’occasion de vivre.

Au lieu de ça, il était bloqué au fin fond du Queensland, sur la propriété familiale, avec ses parents, ses deux frères et une poignée de garçons de ferme mal dégrossis. Les cours avaient lieu autour de la table de la cuisine, quand lui et ses frères se réunissaient pour écouter les programmes de la radio scolaire. La ville la plus proche, Bilbarra, comptait bien une bibliothèque et une petite école, mais il fallait plus de deux heures pour s’y rendre, bien trop pour qu’il ait pu avoir la chance d’y suivre de vrais cours. La plupart des enfants des élevages opulents de la région partaient étudier dans des pensionnats, mais Kerry Creek, l’élevage familial, ne croulait pas exactement sous l’argent. Non que ses parents fussent pauvres, mais ils n’avaient pas d’énormes moyens. Et pas ceux, en tout cas, de l’envoyer en pension.

Teague entendit soudain un cheval arriver au galop et il se redressa sur ses coudes, scrutant les alentours et jurant entre ses dents. Ses frères ne le laisseraient-ils donc jamais tranquille ? Allaient-ils le poursuivre et le traiter comme un bébé jusqu’à la fin de ses jours ?

Mais à sa grande surprise, le cavalier, quel qu’il soit, n’arrivait pas depuis les terres de ses parents, mais de la direction opposée. Lançant un regard par-dessus son épaule, il vit arriver un cheval lancé au grand galop, son cavalier presque couché sur la selle. Sautant sur ses pieds, Teague se dressa sur le gros rocher, prêt à défendre son territoire contre l’intrus.

Le garçon tira sur les rennes du cheval pour le faire s’arrêter, et Teague constata que l’animal avait les naseaux qui fumaient. La course avait dû être folle. Le visage à moitié dissimulé par le large rebord d’un stetson, l’intrus le dévisagea, la mine sombre. Il n’était pas très grand, remarqua Teague, mesurant à l’avance ses chances de l’emporter s’ils devaient se battre.


Mais soudain, le garçon se mit à sourire.

– Je t’ai fait peur ?

Et avant que Teague ait pu répondre, en un mouvement très doux, l’autre retira son chapeau et une cascade de boucles blondes s’en échappa.

C'était une fille.

Teague eut l’impression que les mots lui restaient dans la gorge tandis qu’il sombrait dans les yeux d’un bleu incroyablement clair qui le fixaient. C'était la plus belle fille qu’il avait jamais vue.

– Je t’ai fichu la trouille de ta vie, pas vrai ? Tu devrais voir ta tête ! On dirait que tu viens de voir un fantôme !

Teague lui jeta un regard noir, gêné à l’idée qu’elle ait pu deviner son trouble.

– N’importe quoi ! Je n’ai pas eu peur. Pourquoi est-ce que j’aurais eu peur d’une femmelette comme toi ? Tu ne ferais pas de mal à une mouche !

Elle se laissa glisser au bas de son cheval.

– Ah oui ? Et toi, t’es tellement à la ramasse que tu raterais une cible à un mètre !

Choqué par un tel langage dans la bouche d’une fille, Teague resta interdit, incapable de prononcer un mot. Enfin, à vrai dire, il n’avait aucune expérience des filles, et donc de la manière dont elles étaient supposées parler. Mais à la télé, les filles avaient toujours des manières délicates et un peu précieuses. Rien à voir avec cette fille, qui lui faisait plutôt penser à ses frères.

Posant les mains sur sa taille, elle le regarda avec insistance.

– Alors, qu’est-ce que t’attends pour m’aider ? Le déluge?

Teague la toisa un long moment sans parler. Il n’avait pas grand-chose à craindre d’elle. Elle faisait une bonne tête de
moins que lui, et semblait peser moins qu’une plume. Pourtant, dans un combat verbal, elle n’aurait fait qu’une bouchée de lui… Il lui tendit la main de mauvaise grâce et l’aida à le rejoindre sur le rocher.

Une fois en haut, elle observa le paysage autour d’elle. Elle fronça les sourcils, puis laissa échapper un long soupir.

– Tu n’aimes pas la vue ? demanda-t-il.

– Ce n’est pas ça. Je croyais que d’ici, on pourrait apercevoir la mer.

Teague éclata de rire, mais en voyant la peine assombrir ses beaux yeux, il mesura la force de sa déception.

– Désolé, murmura-t-il en s’asseyant à côté d’elle. On ne peut pas voir l’océan, on est trop loin. Même depuis le point le plus élevé du domaine.

Elle jura puis se retourna vers lui.

– J’ai vécu au bord de l’océan, avant. Je pouvais voir l’eau chaque jour, dès que j’en avais envie. J’aimerais tellement pouvoir encore le faire…

Un long silence s’installa entre eux.

– Ça devait être chouette, finit-il par lâcher.

– En tout cas c’était mieux que de vivre dans ce trou ! Tout est si… poussiéreux ! Et ces mouches, ça me rend folle : y en a partout !

– Ouais, mais à la ville, tu ne pourrais pas monter à cheval, fit-il valoir, lui-même surpris de prendre la défense de l’outback qu’il avait tant critiqué. Ou garder des troupeaux, ou avoir plein d’animaux. Et à la ville, tu ne verrais pas des lézards ou des kangourous comme ici !

– Oh, tu aimes les animaux ? demanda-t-elle, sa tristesse disparue aussi soudainement qu’elle était apparue.

Il acquiesça.

– Le mois dernier, j’ai trouvé un oiseau avec une aile cassée.
Et je l’ai soigné, ajouta-t-il en désignant la boîte à chaussures qu’il avait laissée derrière lui. Je suis venu pour le relâcher.

– Je peux regarder ?

Avec une prière silencieuse, Teague souleva la boîte puis ôta le couvercle. Aussitôt, l’oiseau prit son envol et la jeune fille se mit à applaudir tandis qu’il s’élevait dans les airs. Teague se sentit rougir.

– Il a peut-être guéri tout seul, et c'est jamais qu’un oiseau, mais n’empêche que je l’ai maintenu en vie jusqu’à ce qu’il puisse voler de nouveau. Ça m’arrive tout le temps de trouver des animaux mal fichus et je sais comment faire pour qu’ils aillent mieux.

Il s’interrompit un instant, toute rougeur disparue.

– En fait, j’aime bien faire ça.

Il vit un mince sourire fleurir sur les lèvres de la fille, juste avant qu’elle dise :

– Donc il y a au moins une chose de bien à vivre à Wallaroo.

Teague ne put s’empêcher de rougir de nouveau. Venait-elle vraiment de lui faire un compliment ? Et soudain, le sens des mots qu’elle avait prononcés la frappa.

– Tu vis à Wallaroo ?

Il n’avait pas imaginé un seul instant qu’elle vive à Wallaroo. Mais maintenant qu’il y pensait, ses parents ne lui avaient-ils pas parlé d’une fille ? Une certaine…

– Tu es Hayley Fraser, c’est ça ?

Elle eut l’air surprise qu’il connaisse son nom.

– Ça se pourrait.

Il avait entendu son histoire en écoutant aux portes. Les parents de Hayley étaient morts dans un accident de voiture quand elle avait huit ans. Elle avait été ballottée d’un orphelinat à un autre, jusqu’à ce que son grand-père finisse par accepter de la prendre avec elle. D’après la mère de Teague, le vieux
Fraser n’était pas en bons termes avec son fils unique, Jake, depuis que celui-ci s’était enfui de la maison à dix-huit ans. Et à présent, sa pauvre petite-fille était forcée de vivre avec un homme glacial et intraitable qui n’avait jamais vraiment voulu d’elle à Wallaroo.

La mère de Teague avait bien souligné que Wallaroo n’était pas le genre d’endroit dont avait besoin une jeune fille tourmentée. Comment grandir dans un environnement exclusivement masculin, avec des garçons de ferme pas très raffinés comme modèles ? Malheureusement, avait-elle conclu, personne ne pouvait rien pour cette pauvre petite. Personne sauf lui, se surprit à songer Teague.

– Tu montes super bien. Qui t’a appris à monter comme ça?

– Personne, j’ai appris toute seule. C'est pas trop dur, crâna-t-elle, suffit juste de monter sur la bête et de s’accrocher !

Teague se creusa la tête pour trouver une réplique appropriée, mais rien ne vint. Alors, au bout d’un silence qui menaçait de s’éterniser, il finit par lancer :

– Tu sais que ton grand-père et mon père sont ennemis ? Ils se détestent.

Hayley lui lança un regard blasé.

– Ça m’étonne pas. Harry déteste tout le monde. Y compris moi.

Tu l’appelles Harry ?

– C'est son nom, non ? fit-elle sur un ton plein de mépris.

Puis elle leva les yeux vers lui, et Teague eut soudain l’impression qu’une armée de papillons venait de faire son nid au creux de son estomac. Il n’avait jamais vu des cils aussi longs, et un regard aussi… Il baissa les yeux vers sa bouche et aussitôt, une idée s’imposa à son esprit, obsédante : qu’est-ce que cela ferait d’embrasser une fille comme elle, aussi intrépide ?


– C'est à cause de cette parcelle de terre, là-bas, bredouilla-t-il alors en désignant un point à l’horizon. La cause de la dispute, je veux dire. Ce bout de terre fait partie de Kerry Creek, mais Harr… ton grand-père est persuadé qu’il lui appartient. Tous les deux ou trois ans, il nous fait un procès pour le récupérer, et chaque fois, il perd.

– Et il continue quand même ?

– Il prétend que mon grand-père a donné cette terre à son propre père. Mais ça fait partie du berceau historique des Quinn, et je vois mal un Quinn se séparer d’une parcelle, quelle qu’en soit la raison. Si tu veux mon avis, ton grand-père doit être un peu timbré.

Hayley regardait dans la direction qu’il avait désignée, l’air peu intéressée par son opinion.

– Mais qui en a quelque chose à faire de ce bout de terrain ? Y a rien là-dessus !

– Y a de l’eau, répliqua-t-il en s’enhardissant et en se rapprochant un peu d’elle.

Elle sentait bon. Très bon. Il leva la main pour toucher ses cheveux, incapable de résister à la tentation de savoir s’ils étaient aussi doux qu’ils le paraissaient, mais Hayley fit volte-face et le fusilla du regard.

– Ça va pas, non ?

– Eh, je faisais rien de mal ! se défendit-il. T’avais une brindille dans les cheveux, c’est tout.

Son expression se radoucit, puis elle lâcha :

– Je ferais mieux de rentrer, il va se demander où je suis. Et puis je dois préparer le dîner.

Teague se laissa glisser souplement au bas du rocher, puis il lui tendit la main et, la saisissant, Hayley l’imita. Ils restèrent un instant main dans la main, et Teague tenta de mémoriser le moindre trait de son beau visage, comme pour les graver en lui avant qu’elle ne disparaisse.


Mais elle retira bien vite sa main, comme si ce bref contact l’avait brûlée.

– Eh bien, peut-être à une prochaine fois, murmura-t-elle, l’air mal à l’aise.

– Peut-être. Je viens souvent ici. Si tu repasses par là demain soir après manger, t’as des chances de me trouver.

Elle le regarda entre ses cils.

– Je verrai bien, dit-elle avec petit sourire hésitant.

Puis elle lui fit un signe de la main avant de courir vers son cheval. Teague retint son souffle tandis qu’elle glissait son pied dans l’étrier et montait en selle.

– C'est quoi ton nom ? demanda-t-elle tout en ajustant les rennes.

– Teague. Teague Quinn.

Elle remit son chapeau, le laissant retomber assez bas sur ses yeux.

– Eh bien ravie de t’avoir rencontré, Teague Quinn.

Puis elle éperonna sa monture, et, un instant plus tard, elle disparaissait au loin.

Il resta un long moment à fixer la poussière que son galop avait soulevé, incapable de détacher les yeux du petit point qui disparaissait à l’horizon.

A présent, il savait exactement ce que sa mère avait voulu dire quand elle lui avait prédit qu’un jour, il rencontrerait une fille et qu’il tomberait à ses pieds.

Hayley Fraser.

Un jour, il épouserait cette fille.
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